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Marcel Olscamp, Le fils du notaire. Jacques Ferron 1921-1949. Genèse intellectuelle d'un écrivain, Montréal, Fides, 1997, 430 p., 
29,95 $. 

Naissance d'un écrivain 
Un remarquable récit d'« enquébécquoisement ». 

R IEN N'EST PLUS FASCINANT que de reconstituer, a posteriori, le 
processus qui a conduit tel grand écrivain à l'écriture et d'arri­
ver ainsi à comprendre ce qui a donné à son œuvre sa forme 

caractéristique et singulière. C'est justement la fonction des bonnes 
biographies d'écrivains que de mettre au jour le jeu des forces obscures 
qui ont contribué à la genèse de l'œuvre. À cet égard, Jacques Ferron 
représentait pour un biographe éventuel un sujet de choix, non seule­

ment par le caractère si manifestement autobiographique de 
son œuvre, mais plus encore peut-être par les ruptures et les 
retournements de toutes sortes dont la vie donnait l'évidence 
et qui devaient se traduire, dans l'œuvre, par des 
phénomènes d'occultation et de déplacement dont une cri­
tique attentive avait déjà commencé à débusquer les méca­
nismes et l'ingéniosité. 
Avec Le fils du notaire, Marcel Olscamp donne un récit 
— et une explication — en tous points remarquables de 
la première moitié de la vie de Ferron, ceUe qui ouvre 
enfin la voie à la carrière d'écrivain en cette année 
charnière de 1949 qui marque à la fois son retour de 
Gaspésie et la pubUcation de sa première œuvre 
(L'ogre). Ce n'est qu'alors que s'amorce la sédentari­
sation dans la région montréalaise, où Ferron 
passera le reste de sa vie, et où l'exercice de la 

médecine et la pratique de l'écriture devaient trouver un modus 
vivendi au sein duquel la Uttérature occuperait désormais la place 
dominante. L'histoire que raconte Olscamp est celle d'une sorte 
d'« encanaillement » — ce que Ferron lui-même désignait par le terme 
« enquébécquoisement » —, en somme d'un « déclassement volontaire 
et assumé » (p. 395) qui aUait le conduire, lui, fils de notable, à 
« redescendre l'écheUe sociale » (ibid.), comme beaucoup de ses per­
sonnages, pour prendre le parti des faibles et des plus démunis. 

Les deux côtés des choses 
La première partie de la vie de Ferron est en effet marquée, à répéti­

tion, par une série de déchirements qui entraîneront une longue hésita­
tion sur la voie à suivre : déchirement entre le côté maternel de sa 
famille (les Caron), plus « aristocratique », plus lettré, et le côté pater­
nel, plus terre à terre, plus truculent, davantage axé sur l'oraUté ; entre 
l'honorabilité propre à la classe des notables dans une petite ville de 
province et l'attirance des quartiers pauvres, des « petits viUages » un 
peu louches vivant dans une coexistence malaisée avec le « gros vil­
lage » ; entre un idéal esthétique et littéraire, enfin, tout inspiré par la 
France et, d'autre part, les appels pressentis comme trop Umitatifs d'un 
régionalisme à forte saveur nationaUste. Si bien que l'accès à l'écriture 
ne s'accomplira qu'à travers une difficile réconciUation de ces ten­

dances contradictoires, réconciUation qui ne réussira cependant pas à 
gommer entièrement l'ambiguïté des motifs et des comportements et 
qui laissera la porte ouverte à des retournements et à des repentirs 
ultérieurs. 

Ainsi, Marcel Olscamp montre bien comment, pour magnifier le côté 
paternel de sa famiUe, Ferron a déUbérément noirci le souvenir de la 
famiUe de sa mère, comme plus tard il s'acharnera contre des boucs 
émissaires tels Saint-Denys Garneau ou Pierre Elliott Trudeau pour 
dénoncer indirectement une part de l'éducation reçue à Brébeuf chez 
les jésuites. La figure du père eUe-même n'échappera pas entièrement à 
ce qu'Olscamp décrit comme une entreprise de « "révisionnisme" mné­
monique » (p. 398). Cette figure sera eUe aussi progressivement remo­
delée en fonction des convictions ultérieures de l'homme mûr. De 
même assiste-t-on, dans l'œuvre, à de nombreuses occultations, un 
silence à peu près complet, par exemple, sur les années « brébeuvois-
es », importantes à tant d'égards, ou sur les écrits antérieurs à 1948. 

Il ne fait pas de doute que l'homme Ferron, tel que nous le connais­
sons aujourd'hui, s'est constitué au cours de la décennie 1940, période 
qu'Olscamp caractérise comme « une sorte d'accélération, tant les acci­
dents de parcours et les coups de théâtre y sont nombreux » (p. 2.31). 
C'est l'époque des études de médecine à Québec, de son premier 
mariage, de cette année cruciale, ceUe de 1945-1946, qu'il passa au 
contact du Canada anglais à la faveur d'un séjour dans l'armée cana­
dienne, mais surtout de ces deux années (1946-1948) de pratique de la 
médecine en Gaspésie, à Rivière-Madeleine, années quaUfiées par 
Olscamp de « seconde naissance » (p. 393), au cours desqueUes la 
chrysahde aUait devenir papillon. C'est là que, au contact du viUage de 
Gros-Morne et de sa population, Ferron effectuera sa réconciUation 
avec le viUage des « Magouas » de sa LouiseviUe natale, là que, sous l'in­
fluence de sa femme, il deviendra communiste tout au moins d'esprit 
(l'ambiguïté continue de planer sur la question de savoir s'il adhéra 
jamais officieUement au parti), là enfin qu'il abandonnera l'idéal 
quelque peu désincarné d'une Uttérature éthérée à la façon de son idole 
Valéry, en faveur d'un enracinement dans la réaUté québécoise. Ce 
faisant, Ferron ne cédera pas pour autant au régionahsme à forte saveur 
nationaUste de l'abbé Groulx, sa tête de Turc de toujours (« cette vieiUe 
fiUe en soutane gambadant dans les "bruyères roses" et "mâchonnant 
des vers" » — citation, p. 176-177), mais se tournera plutôt vers un 
autre modèle français, Balzac : « Il faut s'entendre », écrit-il en effet à 
Pierre BaiUargeon, le 15 novembre 1947, « car il y a régionaUsme et 
régionaUsme. Balzac et tous les grands romanciers en sont. Je suis con­
tre les "RapaUlages", sans plus », avant de s'empresser d'ajouter, bon 
prince tout de même : « Non, je ne suis même pas contre les 
"RapaUlages" qui m'émerveiUent souvent.» (p. 338) Cette detestation de 
l'abbé Groulx que Ferron traîna avec lui toute sa vie est d'autant plus 
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ironique que c'est en copiant pour un cours de composition française, 
sans que l'on s'en soit rendu compte, un passage d'Au cap Blomidon, 
vers l'âge de onze ans, au Jardin de l'enfance de Trois-Rivières, dirigé 
par les FiUes de Jésus d'origine française, qu'il s'était retrouvé, selon ses 
propres mots, « affligé du don d'écrire » (citation, p. 102). Comme le 
fait observer Olscamp fort à propos, sa carrière Uttéraire débutait sur 
une imposture... 

Un travail remarquable 
Marcel Olscamp connaît admirablement l'œuvre de Ferron, si bien 

que sa biographie, désireuse, comme U l'expUque, de « découvrir le 
Ueu, le moment et la cause de "l'autobiographisation" ferronienne » 
(p. 19) vit en symbiose constante avec eUe. Il s'agissait en somme, dans 
un premier temps, de sortir de l'œuvre pour y revenir plus sûrement par 
la suite, comme cela s'impose dans le cas d'une biographie d'écrivain. 
Or, le pari est gagné, tout au moins en ce qui a trait à la première par­
tie de la vie. Certes, Olscamp a eu l'avantage de travaiUer sur un sujet et 
une matière encore suffisamment rapprochés dans le temps pour avoir 
à sa disposition une abondante documentation faite de témoignages per­
sonnels tivrés en entrevue privée par des membres de la famiUe ou des 
amis de longue date, de transcriptions d'entretiens accordés par Ferron 
lui-même vers la fin de sa vie (Pierre Cantin, Pierre L'Hérault), cela sans 
parler de l'abondante correspondance que l'on s'échangeait au sein de 
cette famiUe lettrée aux personnaUtés fortement accusées, les Caron-
Ferron (pour réunir en un raccourci utile les deux « côtés »). Mais 
c'est à Olscamp que revient le mérite d'avoir su donner à cette abon­
dante matière une « forme signifiante » qui met puissamment en 
lumière le parcours inteUectuel du jeune Ferron en tant qu'annoncia­
teur de l'œuvre à venir. 

Pourtant, là n'était pas dans ce Uvre la seule ambition de l'auteur, qui 
aspirait également à « éclairer simultanément de l'intérieur, différents 
mouvements d'idées auxquels pouvait être exposé un jeune Québécois 
de bonne famiUe durant les années 1920 à 1950 » (p. 20 ; c'est 
Olscamp qui souUgne). À cet égard, U faut saluer le caractère novateur 
et passionnant de la seconde partie de l'ouvrage où, à travers l'expé­
rience de Ferron, c'est en réaUté à une étude de la mentaUté intel­
lectuelle et sociale du coUège Jean-de-Brébeuf à la fin des années trente 
qu'U se Uvre. C'est en effet là une étude qui reste (ou restait) à faire. 
Car autant tous les coUèges des jésuites pouvaient se ressembler à cer­
tains égards, notamment en ce qui a trait à la nature de la formation 
qu'ils dispensaient, autant ils différaient entre eux quant à l'atmosphère 
caractéristique de chaque étabUssement. Brébeuf n'était pas Sainte-
Marie et les deux coUèges montréalais, à leur tour, étaient fort différents 
de celui de Sudbury, comme en témoigne, par exemple, l'expérience 
d'un Éthier-Blais. Aussi cette partie de la biographie d'Olscamp nous 
laisse-t-eUe espérer de grandes choses d'un prochain ouvrage annoncé 
en quatrième de couverture et qui devrait porter sur les inteUectuels for­
més à Brébeuf dans l'entre-deux-guerres. 

On me permettra, en terminant, de faire état d'une ombre mineure au 
tableau et qui concerne le style de l'auteur, que l'on voudrait souvent 
plus souple, plus mordant, et débarrassé aussi de nombre de tics lan­
gagiers fautifs (par exemple « institution d'enseignement », « résultats 
académiques », sans parler de l'usage trop souvent abusif de l'adjectif 
là où U faudrait plutôt un complément de nom, et de la construction 
« tel que participe passé » qui, toute répandue qu'eUe soit dans l'usage, 
reste à proscrire dans une langue qui se veut correcte). Mais ce ne sont 
là que vétiUes en regard d'un ouvrage par aiUeurs exceUent et dont on 
attend maintenant avec impatience la suite, n 

Marcel 
Olscamp 
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